LA  LIBERTÉ, 


O D E. 


Objet  de  tous  mes  vœux,  idole  de  mon  ame. 
Qu’en  fecret  j’embrafTais  au  milieu  des  Tyrans, 
Qui  vis  dans  tous  les  cœurs , ôc  m’agite  Ôc  m’en- 
flamme , 

Liberté , c’efl:  à toi  que  j’adrefle  mes  chants  ! 
Sous  toi  la  Tyrannie  expire  , 

L’homme  enfin  naît  libre , & refpire , 

Ap  rès  les  faftes  du  malheur. 

Après  tant  de  fiècles  d orage  , 

De  mort , de  deuil  ôc  d’efclavage , 

Je  vois  l’aurore  du  bonheur. 

=€£!= 

(i)  Aréopage  augufte  , où  fiège  laTagefle  y 
Le  dévouement  facré  , les  vertus , les  talens 
De  l’Inde , de  Memphis , dé  Rome  ôc  de  la  Grèce 
Sénat  de  demi-Dieux,  accepte  mon  encens. 
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Sur  les  Autels  de  la  Patrie  J 
Quand  , avec  vous,  je  facrifie; 

Princes  , Prélats  , ôc  Citoyens  ; 

Qu  avec  plaifir  jé  vous  contemple  ; 

Vous  donnez  le  plus’  bel  exemple 
De  l’égalité  des  humains.  ' 

(i)  Ne  méconnaifTez  plus  , faéèieux  Politiques, 
La  caufe  des  effets  enchaînés  par  le  temps  5 
Celui , qui  le  premier , de  ses  mains  anarchiques 
De  l’empire  Français  pofa  les  fondemens. 
Dès-lors  prépara  leur  ruine  , 

Dès- lors  5 d’une  guerre  inteftine  i 
L’orgueil  alluma  les  flambeaux. 

; Le  fer  commanda  le  partage  , 

L’homme  utile  eut  pour  héritage  , 

Les  pleurs  , la  faim  ôc  les  travaux. 

=®= 

Union  facriîège , abominable , impie  î 
Du  fer  de  raffaflîn  , 6c  du  foc  de  Cérès , 

Le  fer  nous  enchaîna  , la  raifon  nous  délie  ; 
Vos  fureurs  ont  bordé  vos  Palais  de  cyprès. 
Tremblez  , le  jour  qui  nous  éclaire  , 

Pour  vous , cft  un  jour  funéraire  , 

Un  jour  de  deuil  ôc  de  courroux  : 
Tremblez , nous  connoiflbns  vos  crimes  i 


( 5 ) 

Vos  mains  ont  creufé  les  abîmes. 

Qui  vont  fe  refermec  fur  vous. 

Je  t’ai  vu  , d’Orléans , lutter  contre  forage  i 
Oppofer  la  raifon  , la  noble  fermeté , 

La  fagefle  aux  abus , la  juftice  â lufage , 

Aflis  entre  ton  (iècle  & la  poftérité. 

Et  toi,  qui  bravas  les  cabales 
D’une  Cour  livrée  aux  fcandales 
Bailly  , Citoyen  vertueux  , 

La  Couronne  de  la  Patrie , 

Et  les  lauriers  dus  au  génie  , 

Ornent  ton  front  majeftueux. 

(3)  Moments  d’un  deuil  affreux,  ô nuits,  ô jours 
funèbres , 

Que  les  ans , que  l’oubli  ne  couvriront  jamais , 
Où  le  canon  , les  cris  , le  tocfîn  , les  ténèbres , 
Tout  frappait  fur  mon  cœur , & marquait  des 
forfaits! 

Quand  tout  rédoublait  les  allarmes. 

Que,  malgré  moi , tombaient  mes  larmes 
Sur  mes  braves  Concitoyens, 

Quand  tous  s’apprêtaient  au  carnage , 
N’ayant  encor  que  leur  courage 
Contre  U fer  des  alTaflins, 


Necker  y que  n*as-ru  vu  Texpreffion  terrible 
De  TAmoLir  ^ des  regrets  des  Français  éperdus* 
Elle  eût  donné  la  mort  à ton  ame  fenfible... 

Un  moment  a payé  quarante  ans  de  vertus. 

Nos  Rois  ont  livré  cent  batailles  , 

• Couvert  les  champs  de  funérailles  , 
Tantôt  vainqueurs  5 tantôt  défaits  ; 

Mais  les  plus  beaux  jours  de  ta  gloire 
Sont  les  plus  chers  de  notre  Hiftoire , 

Sont  les  plus  beaux  jours  des  Français. 

Nation  magnanime  J autant  qulmpétueufe, 
L’Europe , en  t’admirant , fixe  les  yeux  fur  toi  : 
Tu  fus  , en  un  feul  jour  , fage  & viétorieufe. 
Tu  domptas  les  Tyrans  , ôc  refpeétas  ton  RoL 
Envain  d’un  Donjon  redoutable  > 

Le  fatellite  impitoyable  , 

Trahir , verfa  le  fang  Français. 

La  rage  y monte  , Sc  s’en  empare  : 

J’ai  vu  la  tête  du  Barbare 
Effrayer  les  yeux  fatisfaits* 

Sous  fes  murs  odieux , ô mère  défolée  , 

Qui  pleures  le  trépas  de  ton  généreux  Ris , 


(?) 

Hélas!  calme  ton  cœur  , fon  ombré  confolée i 

Voit  les  pleurs  que  je  donne  à fes  mânes  trahis, 
(4)  Qu’aux  lieux  où  fîégea  la  vengeance 
Aux  Libérateurs  de  la  France  > . ' 

Peuple , on  élève  un  monument'  l 
Mufes  , célébrez  leur  mémoire  5 
Volez  auflî  haut  que  leur  gloire  j 
Éternifez  leur  dévoûment. 

Dans  l’exécrable  nuit , de  ces  voûtes  fatales; 

Que  de  cris,  que  de  pleurs,  de  fang,  ôc  de  for-, 
faits  ! • • 

Sur  ces  crénaux  drefles  par  des  mains  infernales; 

L’effroi  femblait  planer , habiter  pour  jamais. 
D’un  pie<i  libre,  ferme  ôc  tranquille, 

- J’ai  foulé  ce  barbare  aille  , 

Où  l’homme  entrait  épouvantée 
Et  repofant  fur  ces  décombres,- 
Les  temps  , le  fîlence  ôc  les  ombres; 
Parlaient  à mon  cœur  agité. 

/ ' ^ 

Je  difais  i la  faiblefïe  ôc  l’audace  cruelle  ; , 

Le  chaume  J le  palais , le  pin , l’herbe  de  champs. 

Tout  rentre  également  dans  la  maffe  éternelle  , 

Dévoré,  reproduit,  englouti  par  le  temps, 

Jeté  dans  le  débris  des  mondes, 
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Parmi  les  volcans  ôc  les  ondes  i 
L’homme  à l’homme  forge  des  fers 
Eli  iTyrans  ^ race  impitoyable  ÿ ' 

Qua^nd  , leur  courroux  , tout  nous  accable 
Qfez.  réparer  l’Univers^  ' 

(5)  Envain  , pendant  neuf  ans , le  bonheur  , la 
viétoire 

Suivit  5 avec  l’effroi , le  vainqueur  de  Nerva  ; 

(6)  Son  rival,  bien  plus  grand,  n’a  jamais  du  fa 
• gloire  ■ 

Aux  lauriers  qu’il  cueillit  aux  champs  de  Pultava; 
^ Maisr  il  doit  tout  à foh  génie  , 

Il  'créa  tout  dans,  la  Ruflîe  , 

‘Marine , Loix , Beaux-Arts , Soldats  : 
Semant  la  mort'^  les  rapines  , 

L’uii  n’a  laifK  que  des  ruines  j 
L’autre  a. policé  fes  États* 

=€B= 

O toi  î jeune  guerrier , brave  & doux  La  Fayette  ! 
Héros  de  l’Amérique  êc  de  la  Liberté , 

La  gloire  a dit  ton  nom , la  France  le  répète , 

Ét  le  temps  le  préfente  à l’immortalité. 

Villars , ôc  Maurice  , ôc  Turenne  , 

Vous  aviez  ferré  notre  chaîne. 

Et,  vainqueurs , vous  portiez  des  fers* 
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Mais  qui  dompte  la  Tyrannie , 

Eft  le  vengeur  de  la  Patrie 
£t  le  Héros  de  FUnivers. 

Cependant  plus  heureux  celui  qui  > loin  des 
armes , 

Peut  cultiver  les  Arts,  peut  fervir  les  humains  ; 
Aux  pleurs  des  malheureux  il  répond  par  des 
larmes  : 

A peine  il  voit  les  dons  prodigués  par  fes  mains. 
O Sage  ! 6 bienfaiteur  du  Monde  ! 

Toi  féal , dans  une  paix  profonde  , 
Préparas  notre  Liberté  ^ 

Le  Conquérant , détruit , ravage  , 

Il  eft  le  Démon  du  carnage , 

Et  toi , le  Dieu  de  la  bonté. 

=€15= 

(7)  Des  bouts  de  TOccident , aux  bornes  de  TAfie, 
Par-tout  des  nœuds  d^airainembraftent  TUiiivers. 
Les  Prêtres  ont  coupé  les  ailes  du  génie , 

Les  Tyrans  Font  forcé  de  ramper  dans  leurs  fers; 
(8)  La  mort  couvre  les  champs  de  Rome, 
Depuis  mille  ans  plus  de  Grand  Homme  , 
Plus  de  talens  , plus  de  vertus. 

O race  indigne  de  Scévole  ! 

Ne  vois-tu  plus  le  Capitole  , 

Tes  Dieux,  de  Fombre  de  Brutus,? 


( 10  ) 

(9)  Roi  des  Français,  Roi  bon,  mais  facile 
féduire , 

Tandis  qu’il  en  eft  temps , écoute  un  Citoyen  : 
Tu  règnes , fâche  au  moins  qui  t’a  donné  l’Empire: 

(10)  Tu  règnes  par  le  peuple,  8c  fans  lui  tu  n’es 
rien. 

Je  n’apperçois,  s’il  t’abandonne  , 

Qu’un  précipice  autour  du  Trône:  < , 

Il  t’y  foutient , non  tes  ayeux. 

(il)  L’homme  n’eft  point  un  héritage. 
Que  l’on  tranfmette , ou  qu’on  partage  ; 

^ {12)  Apprends  qu’il  n’appartient  qu’aux 
Dieux,  ' 


/ 
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NOTES. 


(i)  On  conçoit  aifément  que  cette  ftrophe  ne 
peut  être  pour  ceux  que  l’opinion  publique  a 
flétris.  Le  Chantre  de  la  Liberté  ne  peut  être  un 
vil  adulateur  ; il  n’efl:  point  d’homme  plus  mé- 
prifable  que  celui  qui  vend  fa  confcience  & fes 
calens , fi  ce  n’eft  le  lâche  qui  le  loue.  Je  puis 
iattefter  que  je  ne  connais  aucun  Membre  de 
l’Aflemblée  Nationale  que  par  la  voie  publique: 
mon  hommage  ne  doit  pas  être  fufpeâ:  ; il  efl: 
fincère  , il  eft  pur  comme  ceux  à qui  il  eft 
adrefle. 

(2)  Hildvic  ou  Clodvic  , que  nous  nommons 
Clovis,  n’avait  pas  vingt-cinq  mille  hontmes 
quand  il  vainquit  & fubjugua  environ  dix  mil- 
lions de  Gaulois  , tenus  en  fervitude  par  quel- 
ques légions  Romaines. 

Ces  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  de 
l’Occident  qui  aient  perdu  leur  nom  y ils  s’ap- 
pellaient  Walch  ou  Welch.  Les  Romains,  qui 
fubftituaient  un  G au  W , en  firent  Galli. 

Clovis  fit  fon  expédition  dans  les  Gaules 
comme  tous  les  autres  barbares  avaient  entrepris 
les  leurs  dans  j’Empire  Romain. 


( ti) 

Son  Armée  , appellée  X Armée  des  Francs^ 
fur  groffie  de  tous  les  Bêlges  , qui  voulurent 
' avoir  part  aux  rapines , & partager  le  butin. 
Dès  qu’un  Chef  de  voleurs  lève  l’étendard  de 
la  deftruélion  , tous  les  miférables  fans  talens , 
fans  profeffion  , tous  les  bandits  qui  n’ont  rien 
à perdre  fe  joignent  à lui.  Aînfî,  Clovis  ramalTa 
fur  fon  pâlfage  tous  ceux  qui  voulurent  fe  réunit 
à fa  troupe,  mal  vêtue  & mal  armée.  Les  Vi- 
figots , les  Burgundiens  avaient  envahi  les  deux 
tiers  des  Gaules  ; l’autre  tiers,  fubit  aifément  le 
joug  de  Clovis.  Les  Francs  partagèrent  les  terres 
des  vaincus  , & les  Gaulois  les  labourèrent. 
Franc  fignifîa  paJIeffeiir  libre. 

Les  Francs  ou  barbares  qui  avaient  vaincu 
les  Gaulois  ou  Welclis.,  les  .tinrent  fous  la  plus 
^lorrible  fervitude.  Ces  anciens  Welchs  étaienç 
déjà  un  compofé  des  Celtes , des  Romains  qui 
avaient  fervi  fous  Céfar  , des  Germains , qui 
avaient  fait  des  émigrations  dans  leur  pays. 

Tous  les  peuples  , depuis  la  fource  du  Vefer 
jufqu  à la  mer  dès  Gaules , s’appellèrent  Francs 
tant  que  la  Germanie  & la  Gaule  furent,  réu- 
nies ; mais  ayant  été  féparées  , au  Congrès  de 
Verdun,  en  843  , le  nom  de  Francs  refta  aux 
peuples  de  la  Gaule  Occidentale  : le  nom  de 
Français  ne  fut  connu  , à peu-près , qu’au  j©® 
fiècle. 


tu  r 

Ces  malheureux  Gaulois  furent  afleirvis  dans 
leurs  forêts , fous  la  domination  horrible  de 
leurs  Druides  j ils  pafsèrent  fous  le  joug  des 
Romains  , fous  celui  des  Vifigots  , des  Burgun- 
diens , de  de  plufieurs  hordes  de  voleurs  qui 
inondaient  tour-a-tour  leur  pays  ; enfin ils  de- 
vinrent efclaves  des  Francs  fous  leur  chef  Clovis. 

- Charles  le  Magne;  ou  Charlernagne , dont 
on  invoque  fi  fouvent  les  Capitulaires  , n’était 
point  Franc  ; il  était,  né  en  Auftrafie  \ il  par- 
lait Allemand , & ne  favaic  point  écrire  5 il 
ne  connaifiair  , comme  fes  prédécefièurs  , que 
l’art  ‘d’exterminer  & d’aflervir  j il  ne  fie  que’ 
confolider  la  bafe  oppreflîye  de  la  Monarchie. 

- Il  eft  aifé  de  voir  que  lorfqu’un  État  repofe 
fur  de  pareils  principes , il  ne  doit  fubfifter 
qu’ autant  que  les  opprimés  ne  peuvent  recou- 
vrer leur  droits  , & fe  venger  des  nppreffeurs. 
De-là  cette  lutte  continuelle,  cette  guerre fourd& 
& intefiine  qui  éclata  plus  ou  moins  dans  dif- 
férens  temps  j qu’on  étouffa , qui  reparut  ; qu’on 
crut  anéantir  y qui  fermenta , malgré  les  chaî- 
nes , les  cachots , les  fupplices  , & le  fang  ré- 
pandu : on  voulut  étayer  le  fantôme  de  Conf- 
îifution  , qui  laiffa  la  Nation  en  proie  à toutes 
les  fureurs  du  Defpotifme.  Je  fuis  las. d’en- 
tendre crier  qu’il  faut  bien  que  nous  en  ayons 
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«ne  J puifque  la  Monarchie  exifte  depuis  douzè 
ou  quatorze  cents  ans.  Les  loups , les  tigres 
exiftent  auflî  depuis  des  milliers  d’années  ^ 
s’enfuit-il  qu’ils  aient  une  Conftitution  ? Enfin , 
nous  fommes  arrivés  au  dénouement  préparé , 
mûri  par  les  fiècles  ^ les  effets  font  fentis  j les 
caufes  font  à peine  apperçues  par  le  Sage , qui 
médité  profondément  j les  malheurs  influent 
fur  les  malheurs  ; les  circonflances  fur  les  cir- 
conftances  j les  connaiflànces  des  Nations  fur  les 
révolutions  des  Peuples  Y les  Empires  fur  les 
Empires  ; les  nouvelles  découvertes  fur  l’exif- 
tence  phyfique  Ôc  morale  de  l’homme  ; enfin , 
d’un  concours  incalculable  de  circonflances  pré- 
parées par  le  temps  5 naiflent  fes  irréfiflibles 
effets. 

L’état  de  fervitude  efl  fi  violent,  fi  contraire 
à la  nature,  qu’on  doit  s’étonner  de  trouver 
des  Tyrans. 

(3)  En  moins  de  huit  jours  j’ai  vécu  plus 
d’un  fiècle.  Je  n’oublierai  jamais  les  jours,  les 
nuits  horribles  du  douze  Juillet  au  treize , du 
treize  au  quatorze  , du  quatorze  au  -quinze  \ 
mon  ame  ne  pouvait  fuflire  a toutes  les  fenfa- 
tions  qu’elle  éprouvait.  Je  cherchais  Paris  dans 
Paris,  le  Palais -Royal  dans  le  Palais -Royal  : 
tout  était  changé  : tous  n’avaient  qu’un  même 


/ 
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Vœu  ; qu’un  même  efprit , qu’une  ame.  Ce  fut 
le  concours  de  la  volonté  de  tous  qui  fit  cette 
terrible  ôc  prompte  infurredion , qui  enrôla  trois 
cents  mille  hommes , & les  arma  en  deux  jours  : 
jamais  la  Démocratie  n’a  agi  plus  puilTamment,; 
Faites  des  Loix  qui  n’aient  en  vue  que  le  bien 
général  j faites-les  fi  claires  , que  tout  le  monde 
les  conçoive  5 y voie  fon  intérêt  & fon  bon- 
heur ; alors  vous  verrez  s’il  eft  befoin  que 
leur  exécution  ne  foit  confiée  qu’à  un  feul, 
pour  leur  parfaite  célérité*  Organifez  fi  bien  le 
Corps  politique , que  perfonne  ne  puifie  em- 
pêcher fes  efforts , fans  fe  nuire.  L’opinion  de 
la  néceflité  d’une  Monarchie  eft  née  de  la  ty- 
rannie , de  l’efciavage , de  de  l’impuififance  de 
faire  des,  Loix. 

(4)  Sur  les  ruines  de  la  Baftille  , il  ferait 
digne  de  la  ville  de  Paris  de  faire  élever  un 
obélifque  , une  pyramide  , où  feraient  gravés 
les  noms  des  braves  Citoyens  , qui  font  morts 
à la  prife  de  cette  forterefie  redoutable.  Ce  font 
ces  récompenfes  toujours  exiftarnes  , qui  en- 
flamment la  gloire  ; il  eft  fi  aifé  de  l’orner  des 
attributs  relatifs  à cette  journée  mémorable, 
que  le  génie  des  Artiftes  les  trouvera  fans  effort. 

(5)  Tout  le  monde  connaît  les  fuccès  & les  dé- 
faftres  de  Charles  Xll  j il  épuifa  la  Suède  d’hom- 
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mes  ôc  d’argent  ^ il  l’écrafa  fous  un  affreux  def-i 
potifme  ; dônna  des  Loix  au  Danemarck  , à la 
Pologne , à l’Allemagne  ; Ôc  voulait  en  donner 
à la  Ruflie.  Après  neuf  années  de  triomphes  ôc 
de  tout  ce  que  la  gloire  a de  plus  féduifant,  il 
éprouva  tout  ce  que  la  fortune  peut  faire  ef- 
fuyer  de  malheurs  , ôc  fon  ame  n^en  parut  ja- 
mais abattue.  Vainqueur  à Nerva  avec  tout  au 
plus  neuf  mille  hommes  contre  quatre-vingt 
mille , il  ne  douta  pas  qu’il  ne  pût  détrôner  le 
Czar  , ôc  en  donner  un  à la  Ruflîe  , comme  il 
avait  donné  un  Roi  à la  Pologne  ; il  n’a  fait 
que  détruire.  Une  balle  pefant  à-peu^près  une 
demi-livre  , partie  des  remparts  de  Frédérick- 
shall , en  Norvège  , délivra  l’Europe  de  ce  Roi 
foldat  5 digne  d’être  admiré  , plaint  ôc  détefté. 
Il  eût  mieux  valu , pour  le  bonheur  des  Na- 
tions,'qu’il  eût  été  étouffé  dès  le  berceau  j il 
eût  épargné  bien  du  fang  ôc  des  larmes. 

{6)  Pierre  premier,  pu  Pierre  le  Grand,  nom 
que  lut  a mérité  fon  génie  créateur , au  milieu 
de  fes  défaites , bâtiffait  des  Forts  j créait  une 
Marine , s’occupait  de  la  Police 'intérieure  de 
fon  Empire  , difciplinait  fes  Soldats  , créait  ôc 
réformait  les  Loix. 

Il  élève  Pétersbourg  dans  un  marais  prefque 
impraticable , ^u  milieu  des  obûacles  de  toute 

efpèce  y 
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efpèce  ; il  triomphe  de  la  nature  ; enfin , il  a 
le  port  de  Cronftad  fur  la  mer  Baltique  ; fes 
flottes  couvrent  l’Océan  &c  la  mer  Noire  , il 
bâtit  de  fes  mains  le  premier  vaiffeau  que  la 
Ruflie  ait  poffédé  ^ il  envoie  au  Kamshaska  ôc 
fur  les  Terres  de  l’Amérique  , par  le  Nord  de 
la  Sibérie  ; il  admet  toutes  les  Religions  dans 
fon  Empire  ; cafle  les  Stréiitz  , Milice  aufli  re- 
doutable aux  Czars,  que  le  font  les  Janiflàires 
aux  Sultans  ; il  prend  Afoph  fur  la  Mer  Noire; 
y prépare  une  flotte  contre  les  Turcs  ôc  les 
Tartares.  Après  la  funefte  journée  de  Nerva , 
il  prend  les  cloches  ; fait  fondre  de  nouveaux 
canons,  ôc  répara  ainfî  la  perte  de  Ion  artil- 
lerie. Charles  XII  lui  apprit  â le  vaincre.  Le 
Czar  lui  fit  voir  à Pultava  qu’il  entendait  l’Art 
•de  la  guerre.  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  ba- 
taille qui  décida  du  fort  de  la  Ruflie  : les  cir- 
conftances  en  font  connues.  Il  établit  des  Im- 
primeries , des  Hôpitaux  ; donne  des  Fêtes  ; 
embellit  ; fait  des  changemens  ôc  des  établif- 
femens  â Pétersbourg  ; voyage  en  Allemagne , 
en  Hollande  , en  France  , en  Angleterre  , en 
Perfe  ; termine  fa  vie  glorieufe  aimé,  regretté, 
& entraînant  après  lui  le  refpeét  de  tous  les  fiècles, 
(7)  Le  beau  climat  de  l’Afie  efl  défolé  par 
le  plus  lâche  efclavage , courbé  fous  les  fuperf- 
titions  , reftes  antiques  ôc  défigurés  des  -env-. 
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blêmes  de  la  Nature.  La  Religion  des  Brames 
n eft  plus  qu’un  ramas  de  contes  abfurdes , de 
rêveries  inintelligibles.  La  Perfe  , tout  l’In- 
douftant  gémit  fous  des  fables.  & fous  le  fabre 
des  Tyrans. 

La  Religion  a par-tout  aidé  les  mauvais  Rois 
à écrafeu  les  peuples  : les  Prêtres  ont  fait  taire 
la  raifon  ; ont  régné  par  l’opinion  j ils  ont  eu 
l’art  de  dégrader  l’efprit  des  Nations  , & les 
Tyrans  les  ont  fervis  par  le  fer,  les  cordons  Ôc 
la  cigiie.  ^ 

(8)  La  révolution  la  plus  étonnante  qu’ait 
fubi  le  monde  entier,  eft  celle  qu’ont  éprouvé 
les  defcendans  des  Paul-Émile  ôc  des  Scipions. 
Leur  caraélère  n’eft  plus  reconnaiffable  ; dé- 
gradés fous  le  joug  facerdotal , on  n’y  voit  plus 
ni  vertus  ni  talens.  L’Ariofte  , le  TalTe  , Ôcc, 
n’étaient  point  Romains.  Le  germe  de  leur 
ancienne  grandeur  fubfifte  cependant  encore , 
quoique  caché  fous  la  faiblefle  : vous  les  verriez 
relTufciter  à la*  voix  d’un  grand  homme. 

L’efprit  des  Grecs , enfeveli  fous  les  ruines 
de  Sparte  , de  Lacédémone  , d’Athènes  , re- 
naîtrait, ü le  Gouvernement  barbare  des  Turcs 
cédait  de  les  opprimer. 

L’efprit  Français  , jufqu  à ce  jour  frivole , va 
acquérir  de  la  profondeur  par  le  libre  ufage  de 
fes  forces.  Courbé  fous  les  fers  dont  il  était 
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écrafé , îe  génie  était  contraint  d’abandonner  un 
champ  , où  il  éroit  li  dangereux  d’entrer  ; les 
chaînes  , les  cachots  , la  mort  menaçait  qui- 
conque^ ofait  toucher  d’une  main  hardie  cet  af- 
femblage  monftrueux  de  préjugés  politiques  ôc 
religieux. 

(9)  Nous  avons  un  Roi  jufte  bon  ; il  a 
été  trompé  très-fouvent  : ce  font  les  meilleurs 
cœurs  qu’on  parvient  à féduire  plus  aifémenr. 
L’Ariftooratie  eft  à cent  pieds  fous  la  terre , 
‘mais  n’eft  pas  anéantie",  elle  fera  encore 'des 
efforts  : fes  partifans , fes  indignes  fauteurs'font 
les  géants  enfevelis  fous  l’Etna  ; ils  le  foulé- 
vent  & vomifTent  encore  des  flammes. 

Ce  veto  5 donc  on  a tant  parlé,  n*eft-il  pas 
encore  une  abfurdité  ariftocratique  ? Parmi  la 
' foule  des  raifonneurs  de  toute  efpèce , je  tombe 
fur  la  Motion  de  M.  le  Comte  d’Entraigues  , 
relative  à la  Sanétion  Royale. 

• Sa  définition  eft  aiifli  fauflè  que  ridicule 
auflî  ridicule  que  defpotique  ; « C’efl: , dit-il , 
» le  pouvoir  accordé  au  Roi  par  la  Nation  , 
oy  d’intervenir  , comme  partie  intégrante  du 
J5  pouvoir  légiflatif , de  telle  rnanière  que  fon 
>î  confenrement  convertit  en  Loix  les  aéles 
émanés  du  pouvoir  légiflatif , & qu’il  les 
3>  frappe  de  nullité  par  fon  oppoficion  ». 

Que  de  bévues , que  de  contradiéfcions  e<^ 
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peu  de  mots  ! Cefl  le  pouvoir  accordé.  Où  eft 
Tadte  qui  confacre  cet  accord  étrange  ? S’il  exif- 
tait  , il  faudrait  l’anéantir. 

D'‘ intervenir  , comme  partie  intégrante,  Con- 
tradiétion  dans  les  termes.  Peut-il  y avoir  une 
partie  intégrante  d’un  tout  ? Mais  laiflTons  la 
forme  ; voyons  le  fonds.  De  telle  manière  que 
fon  confentement  convertît  en  Loi  les  actes  éma- 
nés du  pouvoir  légifiatif  ^ & ^quil  les  frappe  de 
nullité  par  fon  oppojition  ; de  telle  manière  que 
le  pouvoir  legiüatif  eft  anéanti  , &:  n’eft  plus 
qu’un  mot  , un  fantôme.  Quoi  1 l’oppofition 
d’un  homme,  d’un  individu*,  d’un  Roi,  d’uii 
Tyran  , fafhraic  pour  frapper  de  nullité  les  déli- 
bérations des  Repréfentans  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes.  Ce  veto  , ft  terrible  dans  fes 
effets  5 n’a  jamais  été  connu  parmi  nous  : l’Hif- 
toire  Nationale  n’en  fait  point  mention.  Qu’on 
me  cite  un  exemple  où  nos  Rois  l’aient  réclamé: 
j’en  défie  tous  les  fauteurs  du  pouvoir  arbitraire. 
Il  n’eft  connu  que  depuis  la  révolution  d’An- 
gleterre. Ge  veto  eft  une  démence  Ariftocrati- 
que  Sc  Defpotique,  qui  ne  ferait  jamais  entrée 
dans  la  tête  d’un  homme  de  fens  .droit , s'il 
ne  l’avait  entendue  propofer  & défendre. 

Tous  fes  partifans  marchent  avec  des  fers  qui 
les  écrafent  : ils  fe  perdent  tous 'dans  un  laby- 
rinthe méraphyfiqiie  j ceux  même  dont  la  maf 
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che  était  fi  claire , fi  noble  , fi  aflurée  , que  j’a- 
vais admirés,  ne  font  que  trébucher  à chaque 
pas.  Je  ne  reconnais  plus  les  Mounier^  les  Toi- 
lendal^  les  Mirabeau  , &c.  j mais  je  reconnais 
toujours  l’Abbé  Maiiry, 

On  cite  les  Capitulaires  de  Charlemagne;  & 
les  Capitulaires  n’en  difent  pas  un  mot  : on  in- 
voque la  raifon  , & la  raifon  le  bat  en  ruine  ; 
on  oppofe  la  volonté  impérative  des  cahiers  , Sc 
les  cahiers  n’ont  rien  à cet  égard  dlmpératif  ; 
on  traduit  du  Latin , & on  ferait  l’honneur  de 
la  dernière  place  à un  écolier  de  cinquième  qui 
traduirait  ainfi.  Je  vois  des  Grands,  des  Avo- 
cats , des  Médecins , des  Confeillers , des  Prê- 
tres , qui  tous  , mettent  la  main  à ce  cololTe  du 
Defpotifme  : il  eft  abattu  , il  faut  un  bras 
d’airain  pour  le  relever- 

Peut-on  voir  defang  froid,  peut-on  entendre 
que  ce  font  les  Repréfentans  de  la  Nation  qui  pro- 
pofent  ainfi  d’anéantir  fes  droits  î'Quel  elldonc  . 
le  génie  qui  préfide  .4  ces  délibérations  , dont 
eux-mêmes  feraient  les  viétimes , ou  du  moins 
leurs  defcendans. 

Sanction  fignifie  faiiit  ; & on  voudroit  faire 
donner  ce  nom  a ce  veto  prophane.  Qu’a  de 
commun  fanélion  & veto  ? Je  le  demande  a 
tout  homme  en  qui  la  fervitude  n’a  pas  éteint 
tout  fentiment  de  noblcfie  & de  liberté. 


Les  Romains  avaient  confié  aux  Pontifes  les 
Loix  du  culte  & de  la  police  j ôc  la  promulga- 
tion s’appelait  fandion. 

) Qu’on  life  Ducange  , les  Loix  connues  fous 
le  nom  d’Ordonnances  du  Louvre  ; qu’on  life 
l’Hiftoire  & les  Capitulaires  tant  cités  de  Char- 
lemagne, on  y verra  que  la  fandion  n’a  jamais 
été  regardée  que  commeda  promulgation , que 
le  Roi  ne  peut  refufer. 

Le  veto  abfolu  eft  deftruéVeur  de  toute  li- 
berté y le  veto  fufpenfif , le  germe  éternel  des 
guerres  civiles  , d’une  lutte  continuelle  entre 
la  Nation  & l’autorité  Royale. 

La  Virginie  a refufé , en  177^3,  la  Sanétion 
Royale  j elle  s’en  eft  bien  trouvée.  Imitons-là  : 
rejettons  à jamais  ce  qui  pourrait  élever  un 
fchifme  entre  le  Roi  Sc  le  peuple. 

Le  Roi  n’efi  rien  que  l’exécuteur  de  la  Loi. 
Son  partage  efi  alTez  beau. 

Français , fi  l’Ariftocratie  fait  déjà  des  efforts 
pour  fe  relever  ; fi  , au  bout  de  fix  femaines , 
elle  a déjà  oublié  tous  les  malheurs  qu’elle  a 
caufés  ; que  penfer  de  ce  qu’elle  peut  tenter 
encore  , car  ne  vous  y trompez  pas  , ce  veto  fi 
fitnefte  eft  un  de  fes, appuis. 

Le  Roi  ne  doit  avoir  d’autorité  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  faire  exécuter  la  Loi,  ôc  non  pour 
l’arrêter , pour  l’attaquer. 
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Je  croîs  que  rAlTemblée  Nationale  aurait  bien' 
fait  de  répondre  à celui  qui  le  premier  a ouvert 
Tavis  de  donner  un  pouvoir  qui  calTerait  les  Loix 
que  porterait  fa  prudence  j quil  ny  avoit  lieu 
à délibérer,  C’eft  donc  à TAflemblée  Nationale* 
qu  on  propofe  d’élever  un  pouvoir  qui  pourrait 
détruire  fou  ouvrage  ; il  dépend  d’elle  d’accor- 
der ou  de  refufsr  ce  droit , & elle  y confenti- 
rait  : non  , non. 

Illuftres  Repréfentans  de  la  Nation , faites  des 
Loix , fans  parler  de  cette  arme  fi  dangereufe 
du  Defpotifme  \ & vous  verrez  s’il  eft  quelque 
Puifiance  qui  ofe  la  propofer.  Sera-ce  le  Peuple? 
il  n’y  a pas  d’apparence  ; Sera-ce  le  Monarque  ? 
Eh  ! comment  pourrait- il  avoir  le  droit  de 
propofer  une  Loi  ^ lui  qui  ne  doit  que  la  faire 
exécuter , quand  vous  l’avez  portée  ? 

Vous,  dignes  Repréfentans  de  la  Nation^ 
vous  en  qui  rien  n’a  éteint  le  feu  facré  qui  vous 
anime,  éloignez  d’elle  tous  les  malheurs  qu’en- 
traîne après  lui  le  terrible  veto.  Vos  contempo- 
rains & les  races  futures  vous  béniront  ^ & la 
raifon  vous  avouera. 

(lo)  Les  vils  flatteurs  qui  ont  dit  aux  Rois 
qu’ils  tenaient  leur  empire  de  Dieu  feul , ont 
dit  la  fottife  la  plus  lâche  qui  foit  jamais  fortie 
de  la  bouche  d’un  efclave.  Tyrans  abfurdes  & 
fubalternes , qu’eft-ce  donc  que  le  Peuple  ? Qui 
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cft-ce  qui  compofe  un  Empire  ? Ceft  lui  feul,  lui 
feul  peut  le  donner  ^ lui  feul  fait  l’accord  qui 
runit  àunbon  Roi.  Mais  quelle  pourrait  être  l’u- 
nion  facrilège  entre  Dieu  ôc  un  Tyran  : répon- 
dez y il  VOUS  l’ofez. 

( i i)  Il  eft  certaines  phrafes  iifitées  que  mon 
cœur  repoulTe  j par  exemple  celle-ci , Je  veux 
faire  le  bonheur  de  mon  peuple.  Comment  un 
Roi , un  homme  peut-il  faire  le  bien  de  quel- 
ques millions  de  fes  femblables  ^ fi  ce  n’eft  en 
leur  rendant  ce  qu’il  en  a reçu  & le  plus  fou- 
vent  ufurpé.  Aporte-t-il  en  naifTant  quelque 
puidance  dont  les  autres  hommes  foient  pri- 
vés ? C’eft  le  peuple  qui , feul , peut  quelque 
chofe  5 <5c  qui  doit  dire  : .je  veux  le  bonheur, 
le  bien  d’un  Roi  que  j’aime  j c’eft  en  lui  que 
réftde  toute  la  puijfance  & autorité.  Tout  pou- 
voir eft  nul , & n’eft  qu’un  mot  fans  lu!. 

(il)  L’homme  appartient  à Dieu  & à la  Patrie, 
il  faut  rayer'cetre  expreftion  , qui  fent  le  joug, 
mon  peuple. 'y  cela  reffemble  trop  à mon  troupeau  y 
à mon  bétail. 

Je  ne  profanai  jamais  la  majefté  de  l’homme^ 
la  dignité  de  l’agriculteur  par  le  mot  odieux  de 
mon  vaftal,  quoique  mon  père  m’eût  lailTé  des 
Fiefs  \ je  rends  grâce,  au  nom  de  f humanité  , 'à 
l’Aflemblée  Nationale,  qui  vient  de  les  anéantir. 

Fin  des  Notes,  “ 


